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                    15 janvier 1098, forteresse d’Al-Haffah, Syrie

                    – Où est l’or ?

                    Le moine savant baissa la tête.

                    – Les prisonniers refusent de parler, messire.

                    Du haut des remparts qu’il venait d’escalader, Tancrède de La Motte Rouge embrassait un horizon de cailloux et d’oueds asséchés. La poussière jaune collait aux plaies, s’insinuait entre la peau et le métal, donnait au sang des teintes dorées.

                    Avec ses deux cents chevaliers et hommes à pied, Tancrède s’était emparé de la forteresse au lever du soleil.

                    Dans la lumière rasante de l’aube, les archers d’Orléans et de Pithiviers avaient arrosé les créneaux de leurs flèches, empêchant les infidèles de sectionner les grappins et les échelles de corde.

                    Les mahométans avaient été surpris par la rapidité et la violence de l’assaut.

                    Al-Haffah était réputée imprenable, mais seulement parce qu’elle n’avait jamais été attaquée.

                    Tancrède ôta son gant de fer et caressa la pierre, où séchait le sang de Montjoie, l’un des premiers à avoir mis le pied dans la forteresse sarrasine.

                    – Suis-moi !

                    
                    Le moine byzantin croisa le regard enfiévré du conquérant et, tremblant sous sa robe de bure, descendit les marches derrière le manteau brodé de la croix bleue des chevaliers francs.

                    La prise d’Al-Haffah, à trente lieues de la route de Jérusalem, devait protéger l’avancée des croisés sur la Ville sainte. Tancrède et ses chevaliers s’étaient portés volontaires. On disait que la forteresse contenait un trésor. Après la bataille, Tancrède avait ordonné qu’on fouille le château et interroge toute la garnison.

                    Dans la cour intérieure, les survivants, alignés en rang, attendaient d’être fixés sur leur sort et regardaient le vainqueur.

                    Le colosse prit le moine par le bras et s’adressa aux vaincus.

                    – Dis-leur qu’au nom du roi franc je prends possession de cette place, des gens et des bêtes qui s’y trouvent.

                    Le moine traduisit.

                    – Dis-leur que j’exerce haute et basse justice et qu’on répond à mes questions.

                    Le moine traduisit sans même tenter de desserrer l’étreinte de fer qui lui broyait le bras. Depuis quelques mois, l’œuvre de Dieu prenait les allures d’une descente aux enfers et il regrettait la fraîcheur et l’ombre parfumée de son cloître.

                    Tancrède se fit apporter une épée et la ficha dans le sable devant lui. Le moine n’eut pas besoin de traduire. La peur figeait les regards des vaincus. L’un d’eux s’affaissa devant le géant, vaincu par la soif et la terreur qu’inspiraient les Francs.

                    – Où est l’or ? répéta Tancrède.

                    Le moine traduisit. Tous gardaient le silence. Tancrède lâcha le bras du moine et contempla les prisonniers, son regard s’arrêtant sur celui qui lui semblait le plus brave, un turc seldjoukide au visage couvert de cicatrices.

                    
                    Deux croisés se saisirent de l’infidèle et le poussèrent à ses pieds. Tancrède frappa, le sang du vaincu gicla sur la terre et sur les tuniques.

                    Après la décollation du sixième, Tancrède se tourna vers le moine de retour du fossé, où il venait de vider ses tripes.

                    – Dis-leur que ce sont des braves.

                    Le moine bafouilla. Un autre prisonnier s’effondra.

                    Un à un Tancrède décapita les vaincus en pensant à son château près de Pithiviers protégé par des remparts de terre et des plessis d’arbres entrelacés. Il voulait deux tours, en pierre comme celles d’Al-Haffah. Le moine savant lui dessinerait les plans. Avec l’or il paierait un architecte et un maître carrier.

                    L’avant-dernier prisonnier se jeta à ses pieds. À défaut de lire dans les parchemins, Tancrède savait lire dans les regards. Le peuple des batailles n’avait aucun secret pour lui.

                    Le moine se pencha vers l’homme et colla son oreille sur les lèvres desséchées du Sarrasin. Lorsqu’il releva la tête, l’or brillait dans ses prunelles. Tancrède l’aurait pour rien. Les clercs polyglottes ne l’impressionnaient pas plus que la cavalerie turque.

                    – Il va nous conduire au trésor, messire !

                    – Allons-y !

                    Escorté du moine et de ses chevaliers francs, Tancrède suivit le traître dans les caves d’Al Haffah. Les torches éclairaient des voûtes aux arrondis de rêve. De sa main dégantée et endolorie par les exécutions, Tancrède caressa doucement la pierre.

                    – C’est derrière cette porte.

                    Les croisés revinrent avec une poutre qui leur servit de boutoir. L’accès finit par céder.

                    À la lueur des flammes, ils comptèrent douze amphores hautes comme un page de huit ans et posées sur des claies de bois noir.

                    
                    – Il dit que le trésor est dans les amphores.

                    Tancrède saisit son épée et éventra le premier rang d’un seul geste.

                    Des pierres, des cailloux se répandirent sur le sol. Le prisonnier se prosterna en tremblant de tout son corps. Le moine s’empara d’une pierre et la regarda fixement à la lumière d’une flamme.

                    – Que lis-tu ?

                    – Un verset du Coran gravé dans la pierre.

                    – Et l’or ?

                    – Pour les mahométans, le Coran a plus de valeur que l’or…

                

            

        





            23 DÉCEMBRE

            
                
                
                
                    Londres, 14 h 00

                    L’imam bleu haïssait Londres encore plus que Paris. La ville transpirait le péché comme la nuque du descendant d’esclaves assis au volant du taxi.

                    – Arrêtez-vous ici, dit-il.

                    – Yes, Sir.

                    Le Jamaïcain arrêta la voiture juste en face du Parlement. L’imam bleu régla la course, saisit l’attaché-case posé entre ses genoux et descendit sur le trottoir aussi sale que le ciel. Il respira l’air humide et, les yeux fermés, revit le soleil au-dessus de la mer Rouge et sentit le goût du sel sur ses lèvres. Assis sur le caisson, Smaïn et Abou Kiber laissaient filer le sable entre leurs doigts. À l’extrémité de la plage, le chantier en eau profonde flottait entre les eaux et la lumière.

                    Dieu, le Miséricordieux et Tout-Puissant, l’avait guidé des rivages de la Terre sainte à ceux de la Tamise pour accomplir le premier acte.

                    Lui, l’orphelin des brumes, l’étudiant de Gisors, avait été choisi de toute éternité pour annoncer la colère du Créateur aux ennemis du Coran, aux alliés du diable. Dans quelques heures, les attentats du 11 septembre 2001 feraient figure d’incident à côté de ce que les Frères allaient déclencher.

                    
                    Le corps rasé de près et passé à l’eau de Cologne sous ses vêtements d’hiver, il s’avança, indifférent aux infidèles. Comme des rats apeurés, les hypocrites fuyaient son regard. Il jeta un coup d’œil à sa montre et ralentit le pas. Parvenu au milieu du pont, il posa son attaché-case sur le parapet, leva la tête et rendit grâce. Le ciel gris et douteux comme un matelas d’orphelinat le protégeait du regard de Satan. La main du Très-Haut était sur lui. Dieu affaiblit les desseins de ceux qui ne croient pas. Henri Boulard se récita les sourates d’al-Tawba et d’al-Anfal, les chapitres du Coran que Tarek Hamza lui avait appris au retour d’Égypte.

                    Indifférent aux voitures et aux passants chargés de paquets en prévision de Noël, il ôta son gant, plongea la main dans la poche de son manteau, s’empara du téléphone portable et le posa sur la pierre.

                    L’idée de commencer par Londres lui était venue un matin après la prière. Lui, qu’on surnommait l’« imam bleu » à cause de ses yeux et de sa vie d’errance, avait réussi à convaincre ses frères d’armes.

                    « Les Américains et les Français s’épauleront mutuellement dans l’erreur. Pensons comme l’ennemi et guidons ses pas vers l’enfer ! »

                    Le Prophète, béni soit son nom, n’hésitait pas à recommander la ruse aux combattants de la Foi. L’imam bleu redressa l’objet entre le pouce et l’index et le sentit vibrer à l’heure exacte, à la seconde précise où il devait recevoir l’appel.

                    Le numéro du poste émetteur s’inscrivit à l’écran. Henri Boulard appuya sur la touche et reconnut la voix de Smaïn.

                    – Allah akbar !

                    Il répondit avec le même enthousiasme et jeta le portable aussi loin qu’il le put dans la Tamise. À Paris, Smaïn entamait le Djihad. Les suppôts de l’Amérique allaient payer pour leurs crimes.

                    
                

                
                    Paris, ambassade des États-Unis, 14 h 30

                    Melchior Giamenti aimait voir la neige tomber sur Paris. Il s’approcha de la fenêtre et admira. La place de la Concorde, les quais de la Seine, le givre accroché aux arbres des Champs-Élysées lui rappelèrent l’aquarelle suspendue dans un des couloirs de l’ambassade.

                    Dans le salon d’honneur, le personnel achevait d’accrocher les guirlandes et les boules de couleur au sapin de Noël. Tout à l’heure, les enfants découvriraient leurs cadeaux sous les yeux attendris de leurs parents.

                    Sans femme ni enfants, il fermerait la porte de son bureau et partirait vers d’improbables satisfactions. Melchior détestait les fêtes, anniversaires et célébrations de toutes sortes.

                    Patron de l’antenne de la CIA à Paris, il avait pris l’habitude de s’accorder cinq jours de vacances d’hiver en France. Demain, un TGV l’emmènerait à Bourg-Saint-Maurice, où il prendrait un taxi jusqu’à Val-d’Isère. Cinq jours entiers sans voir l’ambassadeur, un vrai bonheur !

                    À quarante-cinq ans, dont beaucoup trop passés au service de l’honorable compagnie, Melchior, délesté de toutes ses illusions, consacrait une énergie faiblissante à améliorer l’influence des États-Unis sur la vieille Europe.

                    La guerre en Irak et le concept de Homeland Security avaient été l’occasion de faire passer quelques idées et de mesurer aussitôt l’ingratitude de l’administration et du Département d’État.

                    Le biper vibra dans la poche de son pantalon et l’arracha aux délices amers de l’introspection. Il consulta le petit écran et vit que son adjointe le réclamait au Chiffre. Beckie Stanford, arrivée dans les bagages de Bill Conneway, le nouvel ambassadeur, était une ambitieuse dont il se méfiait beaucoup plus que des services français.

                    Il lui fallut moins d’une minute pour propulser dans les sous-sols de l’ambassade sa silhouette de footballeur déguisé en diplomate de second rang.

                    – Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

                    La jeune femme lui tendit le petit papier rose rectangulaire signifiant que Langley1 accordait au message une priorité et une confidentialité absolues.

                    Beckie y alla de son commentaire, comme s’il n’était pas capable de lire lui-même.

                    – La NSA2 vient d’intercepter un appel de Paris à Londres. Le numéro appelant correspond à un portable utilisé par Tarek Hamza, l’homme qui a assassiné notre ambassadeur au Caire il y a un peu plus de deux ans.

                    – Et le numéro de Londres ?

                    – Inconnu au bataillon. La NSA a enregistré deux voix d’hommes prononçant la formule Allah akbar. La reconnaissance vocale est inopérante. On ne sait pas qui a appelé qui ni pourquoi. L’échange a été trop court pour comparer les voix aux banques de données sonores. L’homme qui a appelé de Paris devait se trouver au Trocadéro et celui de Londres à côté du Parlement. Ici, il neige et le temps est couvert en Angleterre. Les photos satellite n’ont rien donné et les émissions infrarouges sont illisibles.

                    – C’est pas de chance…

                    Melchior souleva la manche de son blazer.

                    – Pourquoi regardez-vous votre montre ?

                    – Pour vérifier l’heure, qu’est-ce que vous croyez ? lui renvoya-t-il en faisant un effort pour garder son calme.

                    
                    Beckie lui désigna l’ordinateur d’un air pincé.

                    – J’ai consulté le dossier Tarek Hamza, reprit-elle.

                    – Et alors ?

                    – J’ai découvert qu’il y a deux ans vous avez rédigé une note sur lui et sur un certain Clément-Hamrouche, un écrivain français, spécialiste de l’islam et du Coran.

                    – Autre chose, Beckie ?

                    La belle New-Yorkaise, bardée de diplômes et de belles manières, eut une moue d’écolière.

                    – Oui. Je constate que vous ne m’en avez jamais parlé.

                    – C’était bien avant votre arrivée à Paris. Il faut que je monte voir l’ambassadeur.

                    – Je vous accompagne ?

                    Il posa la main sur son épaule. Il savait que le soir même l’ambassadeur raconterait tout à la jeune femme sur l’oreiller. Morvan, qui coordonnait les services de renseignement français, le lui avait confirmé. Melchior feignait de l’ignorer, mais se gardait cette cartouche au cas où l’un des deux dépasserait les bornes. Ce qui chez les Français aux mœurs dissolues n’avait aucune importance ferait l’effet d’une bombe dans le contexte puritain de l’ambassade.

                    Conneway, qui affichait des convictions évangélistes dans la jet-set de Washington, avait laissé aux États-Unis une femme exemplaire et une fille handicapée, qu’il appelait tous les jours. Cela ne l’avait pas empêché d’intriguer pour faire venir Beckie à Paris.

                    – Ma chère Beckie, vous apprendrez que dans ce métier il y a des choses qu’il vaut mieux ne pas savoir. Annulez ma réservation pour Bourg-Saint-Maurice. Téléphonez de mon bureau. Vous y trouverez le numéro de la SNCF.

                    – C’est grave ?

                    – C’est « ennuyeux », comme on dit au State Department.

                    
                    Elle le regarda d’un air soupçonneux. Melchior se dit qu’un certain nombre de saloperies allaient remonter à la surface et qu’on ne manquerait pas de chercher des boucs émissaires. Il était temps d’attirer l’attention des Français sans se faire remarquer.

                    – Allez, dit-il. Appelez la gare de Lyon, je monte voir le patron.

                

                
                    Londres, 15 h 00

                    Henri Boulard redressa le col de son manteau pour éviter les premiers flocons de neige et s’engagea dans Park Lane.

                    Avec leurs couronnes de buis aux portes et leurs sapins clignotant derrière les carreaux, les villas à colonnades ressemblaient à des pâtisseries. Le christianisme charriait avec lui les oripeaux du paganisme le plus débile. Enfant, les couleurs fanées des saints moisissant dans l’ombre des cathédrales l’écœuraient. Son esprit tourmenté rejetait déjà toute représentation de l’indicible grandeur de Dieu.

                    Plus tard la quête de l’infini lui était venue avec le goût des sciences exactes. Il avait grandi dans la contemplation des nombres premiers, ses seuls amis.

                    Il appuya sur la sonnette et attendit. La porte s’ouvrit et ce fut le choc. Au lieu de Percy Clarence, c’était une femme encore jeune, vêtue de noir et le ventre entouré d’un tablier blanc, qu’il découvrait.

                    – J’avais rendez-vous avec M. Clarence, dit-il.

                    – Il vous attend.

                    L’imam bleu secoua la neige accrochée à ses chaussures et pénétra dans le hall en tenant son attaché-case à la main.

                    Si la nature l’avait doté d’une taille moyenne et d’une allure chétive, Dieu lui avait accordé un regard qui inspirait la crainte. La femme de ménage se colla contre le mur pour le laisser passer.

                    – Je ne savais pas que M. Clarence avait…

                    – Je viens tous les après-midi, dit-elle.

                    Henri Boulard n’était venu que le matin, et seulement deux fois.

                    – Sir Clarence vous attend au salon.

                    – Je connais le chemin.

                    Il jeta un coup d’œil réprobateur à la jupe trop courte et aux seins généreux de la jeune femme et poussa la porte du salon.

                    Un feu de cheminée éclairait l’inévitable et odieux sapin de Noël. Percy Clarence fit signe à Boulard d’entrer et demanda à son chien de se calmer. Le fox-terrier avait pris l’habitude de grogner à chaque visite du Français.

                    Boulard ôta son manteau, le posa sur un fauteuil de cuir et remarqua les verres posés sur la table basse qui le séparait de Percy Clarence.

                    – Un petit whisky ?

                    – Non, merci.

                    Pourquoi cet Anglais de malheur lui proposait-il un whisky ?

                    Comme les fois précédentes, l’imam bleu s’assit en face de son hôte et glissa l’attaché-case sur ses genoux avant de l’ouvrir. Puis, il en sortit un carnet de notes et un magnétophone et les posa sur la table. L’historien assis en face de lui était un des spécialistes les plus connus du monde arabe, titulaire d’une chaire à Durham et au London College. Percy Clarence avait revêtu un gilet de laine rouge passé sur une chemise verte serrée à la taille par un pantalon de velours. Yeux gris et crâne dégarni, il fixa Boulard avec une curiosité d’anthropologue.

                    Il avait accepté ce dernier entretien sans enthousiasme particulier. Pourquoi le Français lui avait-il menti en lui donnant un faux nom et en lui faisant croire qu’il travaillait pour un magazine littéraire ?

                    Bien que peu méfiant, Percy s’était renseigné le matin même à Paris auprès de Clément-Hamrouche. L’écrivain français n’avait jamais entendu parler de ce pseudo-journaliste. « Méfie-toi, Percy, lui avait-il dit, ce type est sûrement un nouveau converti. Il va essayer de te tirer les vers du nez sur les sources des Versets. »

                    Par mesure de précaution, Percy avait demandé à sa femme de ménage de rester dans les parages. L’homme qui déballait son matériel était intelligent, mais Percy avait détecté chez lui une sorte d’exaltation rentrée. Clément-Hamrouche avait vu juste.

                    – Je suis à vous…

                    Henri Boulard appuya sur la touche d’enregistrement du magnétophone.

                    – J’aimerais revenir sur la traduction des Versets oubliés. Pourquoi avez-vous traduit le livre de Michel Clément-Hamrouche en anglais ?

                    – Parce qu’il s’agit d’un ouvrage remarquable et que j’ai beaucoup d’admiration pour votre compatriote.

                    – L’avez-vous vu récemment ?

                    – Je ne l’ai pas revu depuis qu’il s’est retiré à cause de la campagne de haine menée contre lui.

                    Percy faillit ajouter « par des gens comme vous », mais préféra s’abstenir. La curiosité l’emportait encore sur la colère. Ce Français sans alcool et sans humour ne connaissait pas grand-chose à la philologie et à la critique littéraire, mais avait un savoir scientifique de haut niveau.

                    Depuis toujours l’islam avait su séduire les amateurs d’abstractions et de sciences exactes. En plusieurs occasions, Percy s’était aperçu que les matheux étaient des proies faciles pour les marchands d’absolu.

                    Les mythes omeyyades et abbassides faisaient des ravages chez les théologiens amateurs.

                    
                    – Dans votre traduction des Versets oubliés, vous ne citez pas les sources sur lesquelles Clément-Hamrouche se fonde pour mettre en doute l’authenticité de certains versets du Coran.

                    – Je ne les cite pas parce que Michel ne les cite pas non plus. Tous les historiens savent qu’avant d’être conservées les paroles du Prophète ont été consignées par écrit sur des peaux de chèvre, des papyrus, des pierres et des cailloux.

                    – N’est-il pas dangereux de critiquer le Coran sans citer ni préciser les documents auxquels l’auteur a eu accès ?

                    – J’en conviens, mais Michel Clément-Hamrouche est universellement reconnu pour sa maîtrise des textes. S’il n’a pas voulu révéler ses sources pour des raisons qui le regardent, il en affirme cependant l’existence. Je crois qu’on peut lui faire crédit.

                    – Où sont ces manuscrits ?

                    – Je l’ignore, mais Michel m’a affirmé que je pouvais les consulter à tout moment.

                    La femme de ménage poussa la porte sans prévenir et traversa le salon avec un plateau de friandises et une théière.

                    – Vous prendrez bien un peu de thé ? demanda Percy.

                    – Oui…

                    Décontenancé par l’arrivée de cette fille de Satan, Henri Boulard appuya sur la touche arrêt du magnétophone. Cette présence féminine dérangeait ses plans. Cette femme dressait ses artifices sur le chemin de la soumission et tentait de le détourner de ses devoirs.

                    
                

                
                    Paris, ambassade des États-Unis, 15 h 30

                    L’ambassadeur regarda longuement la place de la Concorde et se retourna vers Melchior Giamenti assis en face de lui, un dossier sur les genoux. Depuis son arrivée à Paris, il cherchait sans arrêt l’occasion de se débarrasser du chef d’antenne de la CIA en évitant la casse. Qu’un fourbe alcoolique puisse être le supérieur hiérarchique de Beckie le mettait hors de lui.

                    – Si je comprends bien, ce Tarek Hamza serait revenu à Paris un an et demi après sa disparition, et ce pour passer un coup de fil à Londres ?

                    – Lorsqu’il y a un an et demi, nous l’avons repéré à Paris, votre prédécesseur m’a intimé l’ordre de ne plus m’en occuper et de l’ignorer.

                    – Pourquoi ?

                    Melchior Giamenti décida de jouer la prudence en faisant l’imbécile.

                    – Washington a dû prévenir directement les autorités françaises et celles-ci ont dû le coffrer. Il y avait un mandat d’arrêt international contre lui.

                    – Dans ce cas, comment expliquez-vous que ce portable émette de nouveau ?

                    – Je ne l’explique pas.

                    – Que vous ont dit les Français sur ce type ?

                    – Ils ne m’ont jamais rien dit et je n’ai jamais évoqué le sujet avec eux.

                    – J’espère que ça ne vous attirera pas d’ennuis.

                    Conneway fit craquer ses phalanges en regardant par-dessus la tête de son chef d’antenne. Melchior savait qu’il profiterait du moindre faux pas, de la plus petite erreur, pour demander son rappel à Langley et le faire remplacer par Beckie.

                    L’ambassadeur se tourna de nouveau vers la place de la Concorde. Des tourbillons de neige virevoltaient autour de l’Obélisque. Conneway cherchait une façon de lui faire porter le chapeau à défaut de pouvoir s’en prendre à son prédécesseur. Celui-ci, fervent catholique et proche, disait-on, du locataire de la Maison-Blanche, avait été nommé ambassadeur à Moscou.

                    Conneway fit pivoter son fauteuil et regarda Melchior d’un air soupçonneux.

                    – Quel est votre contact habituel avec les services français ?

                    – Pierre Morvan, le coordonnateur du renseignement. Il travaille au ministère de l’Intérieur, place Beauvau. C’est l’adjoint direct de Jacques Fayard, le patron de toutes leurs polices. C’est un teigneux.

                    – C’est donc lui qui a organisé l’arrestation de Tarek Hamza ?

                    – Sans doute.

                    – Comment ça « sans doute » ? Vous n’en êtes même pas sûr ?

                    – J’ai eu ordre de ne pas évoquer le sujet.

                    – Quand on occupe votre poste, on regarde un peu plus loin que le bout de son nez. Comment est-il, ce Morvan ?

                    Melchior sortit une fiche de son dossier et la posa sur le bureau. Conneway la prit entre le pouce et l’index, comme s’il s’agissait d’un papier gras. Il ne manquait jamais une occasion de signifier le mépris que lui inspiraient les agents de renseignement, américains ou autres.

                    Melchior respira profondément.

                    – Morvan a fait toute sa carrière dans le renseignement. Il a travaillé dans plusieurs services avant de diriger une sorte de cabinet noir, qui a la haute main sur ce que les Français appellent les « Affaires réservées ».

                    – Il nous déteste ?

                    – Je ne crois pas.

                    – Il est vénal ?

                    – Nous n’avons jamais cherché à le retourner, encore moins à l’acheter. Nous avons beaucoup enquêté sur lui, mais sans jamais rien trouver. Parfois, il se dispute avec sa femme au téléphone, mais le couple a l’air uni. C’est une sorte de Gaulois, une espèce d’éminence grise originaire du Morvan, dont il porte assez curieusement le nom. Il a commencé sa carrière à Paris sous le premier mandat de François Mitterrand, c’est vous dire… C’est un vieux routier des coups tordus à la française. Il doit en savoir très long sur Tarek Hamza et ses complices.

                    Conneway regarda la photo agrafée à la fiche.

                    – Il me fait penser à De Niro.

                    – Qu’est-ce que je lui dis, monsieur l’ambassadeur ?

                    – Eh bien, vous lui dites tout à propos du coup de fil de cet après-midi. Demandez-lui de faire renforcer la protection de l’ambassade. Je n’ai pas envie qu’un de leurs Arabes balance un camion piégé contre l’immeuble. Faites aussi protéger ma résidence à Louveciennes.

                    – Je lui parle de Tarek Hamza ?

                    – Vous vous débrouillez, Giamenti. Je ne veux pas d’histoire avec la France. Je n’étais pas là quand vous avez repéré ce terroriste. Je souhaite que cette maison reste inattaquable. Je ne veux pas de scandale. « Démerdez-vous », comme disent les Français.

                    – Merci, monsieur l’ambassadeur.

                

                
                    Londres, appartement de Percy Clarence, 16 h 00

                    Percy Clarence fit tourner son verre pour entrechoquer les glaçons à la surface du whisky. En face de lui, Henri Boulard s’était contenté d’une tasse de thé et avait négligé les friandises. Le Français appuya de nouveau sur la touche du magnétophone et reprit l’interview.

                    – Pourquoi Clément-Hamrouche s’est-il soudain mis à écrire cette critique du Coran ?

                    
                    – Pourquoi vous êtes-vous présenté à moi sous un faux nom en prétendant écrire un article pour un magazine dont vous ne m’avez toujours pas dit le titre ?

                    Henri Boulard accusa le coup avec une sorte de soulagement. Il était temps d’en finir avec ces mensonges.

                    – Je me suis présenté à vous sous un faux nom parce que je suis musulman.

                    – Je l’avais deviné, mais pourquoi ne me l’avoir pas dit plus tôt ? Je rencontre des musulmans pratiquement tous les jours…

                    – Je vous ai menti parce que, vous aussi, vous mentez en traduisant les mensonges de ce Clément-Hamrouche qui blasphème en mettant en doute l’authenticité de certains versets.

                    – Cher monsieur, dont je ne connais pas le nom, vous avez une vision bien étriquée de l’islam. Vous faites sans doute partie de ces nouveaux convertis qui trahissent la tradition musulmane. Pour ma part, je suis un chercheur, monsieur, un historien qui vit dans un pays libre, l’Angleterre. Et comme historien, je n’ai pas à me poser la question théologique de savoir si le Coran est d’essence divine ou non. Je suis un scientifique, tout comme vous, je crois comprendre…

                    Boulard se sentit percé à jour. Comment ce chien avait-il pu deviner ? Le moment était venu. Encore quelques minutes et il n’en aurait plus la force. Le mal dont il souffrait lui gonflait de nouveau les veines et lui donnait mal à la tête. Il plongea la main sous les documents rangés dans l’attaché-case et sortit son Smith & Wesson. Percy Clarence écarquilla les yeux, bondit, mais une seconde trop tard. Les deux coups de feu ébranlèrent le salon. Le traducteur des Versets oubliés s’écroula sur les bouteilles et les verres. Le troisième coup cloua le fox-terrier au sol.

                    Terrifié par son geste, Henri Boulard se leva d’un bond. Les deux projectiles avaient traversé le gilet et la chemise de la victime. Du sang noir la tâcha bientôt. Couché sur la table basse, l’Anglais fixait de ses yeux ouverts une faïence revêtue d’un abat-jour. Dehors, la neige tombait. Henri Boulard venait de tuer pour la première fois. Sa main, crispée sur la crosse, ne lui appartenait plus. C’était un autre homme qui agissait à sa place et tenait l’arme. Il s’étonna de ne pas trembler et pensa à Tarek Hamza et à tous les autres.

                    Le cri perçant de la femme de ménage le ramena à la réalité. Il se rua sur la porte du salon.

                    Arrivé dans le couloir, il la vit appuyer sur la poignée de la porte et tira deux fois. Le vêtement noir de la jeune femme libéra un flot de sang. Il la regarda glisser le long du bois vernis en y laissant une trace rouge. Sous les tissus déchirés, les jambes de la femme s’écartèrent dans une pose indécente.

                    Le dos contre le mur, l’imam bleu reprit sa respiration et baissa lentement son arme. Sa main le faisait souffrir. Une odeur insupportable lui brûlait les narines. Il parvint enfin à tourner la tête, reprit ses esprits et bafouilla des mots incompréhensibles.

                    Puis il revint au salon, évita le regard éteint de l’Anglais et saisit l’étui qui se trouvait dans l’attaché-case. Le fox-terrier gémissait encore. Il n’eut pas la force de l’achever, se rendit à la cuisine, fit couler l’eau du robinet et ouvrit l’étui. La seringue était prête. Il se badigeonna le bras à l’eau de Cologne et approcha l’aiguille d’une de ses veines.

                    Tout à l’heure, mais seulement tout à l’heure, il retournerait au salon pour fouiller les affaires de Clarence.

                    
                

                
                    Paris, ministère de l’Intérieur, 16 h 30

                    – Vous m’amenez toujours des emmerdements à la veille d’une fête ou d’un week-end…

                    – J’ai fait un effort, nous ne sommes que le 23 décembre…

                    Morvan prit place dans le fauteuil que venait de lui désigner Fayard et posa sur le bureau du directeur général de la Police nationale la photo et la biographie de Tarek Hamza.

                    Fayard lut attentivement le document et l’annota avec son crayon à papier. La neige tombait derrière la véranda en forme de losange qui prolongeait l’immense bureau tapissé de rouge.

                    – C’est tout ce que vous avez sur ce type ? C’est pas énorme, dit le directeur général.

                    – C’est tout ce que l’ambassade des États-Unis a bien voulu me faxer. Tarek Hamza n’a aucun dossier chez nous. Il ne figure dans aucun fichier. À ma connaissance, il n’a jamais mis les pieds en France.

                    – Comment expliquez-vous qu’il ait appelé Londres depuis le Trocadéro ? Les Américains ont l’air bien renseignés…

                    – Ils ont intercepté l’émission d’un portable, ça ne veut pas dire que Tarek Hamza soit à Paris.

                    – Comment va votre roi mage ?

                    – Mon roi mage… ?

                    – Votre Américain… Le type de la CIA, celui qui a un nom marrant…

                    L’Auvergnat qui commandait à toutes les polices de France avait une mémoire analogique des noms parfois surprenante.

                    – Melchior va bien, mais il y a un truc qui me chiffonne. D’habitude, il me téléphone toujours avant de m’envoyer un fax ou un mail.

                    
                    – Il vous cache quelque chose ?

                    – Il est inquiet. Il vient d’annuler une réservation pour ses vacances. La DST3 a intercepté des messages entre l’ambassade et la gare de Lyon. C’est surprenant…

                    Fayard tapota le bout de son crayon sur le bureau. Dans le renseignement français, Morvan était le seul homme en qui il avait entièrement confiance.

                    – Son ambassadeur vient de réclamer une surveillance accrue de l’ambassade. J’ai décidé de mettre un escadron supplémentaire à proximité de la place de la Concorde et une section de CRS à Louveciennes. Que peut-on faire de plus ?

                    – Je vais relancer une diffusion nationale du mandat d’arrêt contre Tarek Hamza et adresser une directive à tous les départements pour renforcer la protection des intérêts américains. Je ne vois pas ce qu’on peut entreprendre de plus pour l’instant.

                    – Faites pour le mieux.

                    Morvan regagna son domaine des Affaires réservées en se demandant pourquoi un membre d’Al-Qaïda avait cru bon de venir à Paris l’avant-veille de Noël pour téléphoner à Londres avec l’intention évidente de se faire intercepter par la NSA.

                    Il savait très bien que les vrais moudjahidins agissaient en professionnels, sans téléphone, sans carte de crédit, sans carnet de chèques et sans adresse, de manière à ne laisser aucune trace.

                    Bien avant le 11 Septembre, Ben Laden avait failli être liquidé par un missile de croisière calé sur la fréquence de son téléphone portable. Aucun de ses lieutenants n’aurait donc eu l’idée de commettre une pareille bévue à moins de vouloir dire quelque chose…

                    En pénétrant dans l’enfilade des trois bureaux décloisonnés qui constituaient son univers, il aperçut le sapin de Noël que Valérie et Durosier avaient planté près d’une fenêtre. Il fit bouger un des cadeaux accrochés aux branches et constata une fois de plus qu’il n’avait pas la fibre paternelle. Claudine ne lui avait donné aucun enfant. Ils s’en étaient émus plusieurs fois, mais avaient fini par accepter leur sort et n’en parlaient plus depuis longtemps.

                    C’étaient Valérie et Durosier qui leur servaient de progéniture. L’été, les deux jeunes gens s’arrêtaient entre Quarré-les-Tombes et Dun-les-Places, dans la maison qu’ils s’étaient offerte entre une forêt de sapins et une colline de fougères. Les Affaires réservées formaient une famille bizarre mais aussi chaleureuse qu’une autre.

                    Prudent et sceptique, Morvan vivait au jour le jour, sans jamais perdre son temps à chercher le sens de la vie. Certains soirs au bord du lac des Settons, le vent lui enseignait d’insondables mystères. Cette musique répondait à une partie de ses angoisses. Les amis et le vin de Bourgogne pourvoyaient au reste.

                    Il s’approcha d’un des écrans d’ordinateur et mit en route Belphégor, son métamoteur de recherche, capable de comparer en quelques secondes les informations du Web à celles de toutes les polices et administrations françaises. Il avait fallu les attentats du 11 Septembre et ceux qui avaient suivi pour qu’un décret, classé « secret-défense », officialise enfin l’existence de Belphégor.

                    La perspective d’avoir des milliers de morts à Paris ou Marseille avait convaincu le gouvernement que la seule protection efficace contre le terrorisme était le croisement systématique des données.

                    Dans un élan d’enthousiasme dont il s’était étonné lui-même, Morvan avait proposé que chaque service de police et de renseignement soit doté d’un terminal Belphégor, proposition qui, malheureusement, risquait de rendre public le système. La perspective d’une montée au créneau des associations de défense des droits de l’homme avait fait reculer le gouvernement. Alors, Morvan s’était accroché violemment avec Fayard.

                    – Vous préférez avoir cent morts à Toulouse ou à Strasbourg plutôt que d’incommoder les porteurs de pancartes et les pétitionnaires ? s’était-il écrié.

                    – Que voulez-vous que j’y fasse ! lui avait renvoyé le directeur général.

                    Morvan s’était calmé en allant vider une série de chargeurs au stand de tir de l’avenue Foch et en invitant Claudine, Pivert et les deux « petits » au Plaza Athénée aux frais de Chalaoui, le pétrolier auquel le ministre du Développement durable venait de remettre la Légion d’honneur.

                    Morvan pianota le nom et la date de naissance de Tarek Hamza et vit apparaître à l’écran les photos qu’il connaissait déjà et les quelques articles de presse consacrés au terroriste.

                    À tout hasard, il demanda à Belphégor de lui ressortir la liste des honorables correspondants susceptibles de lui en dire plus sur le mystérieux Saoudien.

                    Le nom d’Antoine Soubresaut lui rappela un déjeuner récent à la Marée, arrosé de pouilly fumé cuvée Silex, son vin blanc préféré. Il saisit son téléphone portable et composa le numéro en se demandant s’il aurait la chance de le trouver un 23 décembre à Paris.

                    – Bonjour Antoine, c’est Morvan.

                    – Je n’aime pas du tout quand tu m’appelles une veille de fête, mais je t’écoute quand même.

                    – Connais-tu un certain Tarek Hamza, un Saoudien ?

                    – Il fait dans quoi ?

                    – Dans le terrorisme…

                    – C’est pas un cadeau…

                    Morvan sentit une hésitation au bout du fil. Après quelques années passées à la DGSE4, où il avait travaillé en qualité d’analyste et d’officier traitant, Antoine Soubresaut avait monté, comme beaucoup d’autres, sa propre boîte de conseil en stratégie et risque pays.

                    – Écoute, Pierre, ça ne me dit rien a priori, mais demande à Camille. Elle est à côté de moi. Je te la passe.

                    La fille d’Antoine avait rejoint son père après avoir fait des études d’arabe littéraire aussi passionnantes qu’inutiles.

                    – Bonjour, Pierre, ça me fait plaisir de vous entendre. Papa me parle de vous si souvent…

                    Morvan reconnut à peine la voix de la jeune femme décidée et sûre d’elle qui tenait le combiné.

                    – Tarek Hamza est un fils de famille saoudien en rupture de ban. Il appartient à une tribu de banquiers de la mer Rouge. Il a fait parler de lui en assassinant un ambassadeur américain au Caire. Nous avons des clients qui travaillent avec les Hamza. Que voulez-vous savoir ?

                    – J’aurai peut-être besoin de vos lumières bientôt.

                    – Appelez-moi quand vous voulez. Je suis disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mon père a beaucoup d’admiration pour ce que vous faites. Je vous le repasse.

                    – J’espère que tu ne vas pas embarquer Camille dans une de tes histoires à la noix.

                    – Ne t’inquiète pas.

                    Morvan entendit le père et la fille discuter fermement.

                    – Surtout, n’hésitez pas, Pierre, reprit Camille.

                    – C’est promis, je vous rappelle dès que j’ai besoin de vous.

                    Morvan raccrocha avec un demi-sourire aux lèvres. Un compliment d’une jolie femme – et Camille Soubresaut était forcément une jolie femme –, n’était jamais pour lui déplaire. Dans ces cas-là, Morvan avait du mal à rester de marbre. Ses yeux bleus souriaient malgré lui et les rides de son front disparaissaient comme par enchantement. Heureusement que les deux petits n’étaient pas là…

                    Une idée désagréable le ramena vite sur terre. Pourquoi Melchior Giamenti lui avait-il envoyé un fax sans confirmer par un coup de téléphone comme il le faisait d’habitude ?

                    Pourquoi le vieux briscard de la CIA avait-il annulé ses vacances en utilisant un des téléphones de l’ambassade qu’il savait pertinemment sur écoute ?

                    Le « Roi mage », comme l’appelait Fayard, ne devait pas être dans son assiette et appelait à l’aide. Ces deux erreurs de débutant étaient un signal. Melchior devait être gêné aux entournures.

                    Morvan s’accorda le temps de la réflexion et propulsa sa carrure d’athlète vers l’une des fenêtres des Affaires réservées. La neige tombait devant les lumières des bureaux encore occupés. D’un geste machinal il tripota les trois dés en ivoire qu’il avait toujours au fond de sa poche et attendit que l’horloge de la cour Pierre-Brossolette indique 17 heures. Alors, il se dirigea vers l’armoire forte et en tourna successivement les trois boutons avant de faire pivoter sur leurs gonds les deux portes blindées. C’était le coffre-fort le plus sophistiqué du ministère avec commande biométrique et système numérique aléatoire. Il plongea la main dedans et en retira la seule chose qu’il y entreposait jamais : une tablette de chocolat 70 % cacao.

                    Les fantasmes suscités par son armoire au sein des services lui procuraient autant de satisfaction que les trois carrés de pur plaisir qu’il venait d’en sortir.

                    Il se demandait parfois si son subterfuge n’était pas éventé. Dans le monde du renseignement aucun secret, même mineur, ne dure bien longtemps. Les collègues jetaient souvent des coups d’œil discrets à ce qu’ils supposaient être le dépôt le plus brûlant de la République, mais aucun ne s’était fait prendre la main dans le sac. Morvan rêvait de ferrer l’un de ses collègues de la DST, mais n’y était jamais parvenu. Il se lécha les doigts en fermant les yeux et revint au Roi mage.

                    Conneway avait dû lui mettre la pression. Les Américains craignaient pour leurs diplomates et leur ambassade.

                    Morvan appela le chef de poste de la CIA sur son portable personnel.

                    – Allô, l’agence Cook ?

                    – Bonjour, Pierre, tu as reçu le dossier ?

                    – Je te remercie, mais j’aurais besoin de tes lumières. Nous n’avons jamais entendu parler de ce Tarek Hamza.

                    – Vraiment ? répondit l’Américain.

                    – On sait qu’il a flingué un de vos ambassadeurs, mais c’est tout. On ne l’a jamais vu.

                    Morvan n’apprécia guère le silence qui suivit. C’était comme si Melchior ne le croyait pas.

                    – Hé, Melchior, tu m’entends ?

                    – Je t’écoute, Pierre. Il faut qu’on se voie.

                    – Au Crillon, d’ici une heure, trancha Morvan.

                    La voix hachée de Melchior traduisait un malaise. Jamais la CIA ne lui avait donné l’impression de douter de ses propos. Morvan se dit que Tarek Hamza venait de glisser un coin dans la collaboration franco-américaine.

                    Rien que cela, c’était inquiétant. Surtout à l’heure où un terroriste de bonne famille, à tout le moins son téléphone portable, se baladait sur les bords de la Seine à deux jours de Noël.

                    Il était urgent de crever l’abcès. Avant d’enfiler ses gants et de décrocher son manteau, Morvan appela Pivert, le chauffeur – informaticien – majordome et garde du corps des Affaires réservées.

                    – Bonjour, Pivert.

                    – Bonjour, patron.

                    – Où sont les petits ?

                    
                    – Ils font leurs courses pour Noël.

                    – Appelez-les !

                

                
                    Forêt de Génissiat, 17 h 00

                    Le commando conduit par Abou Kiber avançait à la lumière d’une torche. Protégés par leur tenue de camouflage, les quatre hommes s’arrêtèrent après avoir dépassé un rocher.

                    Abou Kiber éteignit la lampe de poche et indiqua du doigt l’alignement des lumières jaunes et blanches qui perçaient la nuit.

                    – C’est là-bas. Encore huit cents mètres.

                    Les trois hommes hochèrent la tête en signe d’approbation.

                    – Nous allons rejoindre le bois de sapin, qui est un peu plus bas.

                    De l’index, Abou Kiber leur indiquait une masse sombre qui barrait la vallée. D’où ils étaient, les quatre hommes entendaient le bruit d’un torrent parfois entrecoupé par celui d’un moteur.

                    Après un dernier quart d’heure de marche, le commando se faufila entre les sapins et s’arrêta à la lisière du bois qui dominait la route.

                    Couché sur les aiguilles sèches, Abou Kiber sortit de son étui la paire de jumelles infrarouges, la régla et observa l’alignement des lampadaires qui éclairaient la route au-dessus de la masse imposante du barrage de Génissiat. La muraille de béton arc-boutée à la roche retenait une énorme quantité d’eau noire qui s’étendait à perte de vue en amont.

                    – Je la vois !

                    Abou Kiber arrêta ses jumelles sur une bétonnière garée à proximité du barrage. Smaïn ne lui avait pas menti.

                    
                    Il lut à haute voix l’inscription portée sur le flanc de l’engin de travaux publics : « Bourdiol et Compagnie ».

                    – Smaïn a tenu parole. La bétonnière est là !

                    Abou Kiber promena son regard sur le sommet du barrage. Une voiture balayait la neige de ses phares en roulant lentement. Au pied des 104 mètres de béton, une lueur blanche indiquait les fenêtres de la salle des turbines.

                    On pouvait entendre l’eau descendre dans les conduites et entraîner les alternateurs. Abou Kiber regarda sa montre.

                    – Mangeons quelque chose, dit-il.

                    L’un des commandos tira vers lui son sac à dos et en sortit le Thermos de thé à la menthe pendant qu’un des Frères distribuait les sandwiches au thon et à la tomate achetés le matin à Genève.

                    Le froid était aussi vif que celui de leurs marches nocturnes dans le Rub al-Khali, aux confins de l’Arabie saoudite et du Yémen.

                    L’humidité s’y ajoutait mais, poussés par la foi, les hommes du commando Tarek-Hamza ignoraient le gel et la peur.

                

                
                    Paris, hôtel Crillon, 18 h 00

                    Morvan fit pivoter la porte-tambour et pénétra dans le hall du Crillon en entraînant avec lui un courant d’air froid.

                    Malgré la tension internationale, le palace de la Concorde accueillait son lot habituel d’Américains fortunés venus passer les fêtes à Paris. Morvan contourna un sapin surchargé de décorations et traversa un nuage de « Mercure Rouge », le dernier parfum de la maison Bertini.

                    Au salon bleu, Théo Morvan entamait à la clarinette Sweet Georgia Brown devant un parterre d’admirateurs autorisés à fumer le cigare.

                    D’un naturel heureux, Pierre et Théo Morvan avaient hérité d’un beau morceau de forêt en Bourgogne. Morvan passait régulièrement à Issy-les-Moulineaux voir son cadet, sa femme et leur fille.

                    Chez les Morvan l’esprit de famille obéissait à des lois fondées sur le silence et le souvenir d’une enfance heureuse et sauvage. Les deux frères n’avaient guère besoin de parler pour se comprendre. Un regard ou un geste suffisait.

                    Morvan s’approcha du monde friqué et animé que lui renvoyait le miroir du bar.

                    Il repéra tout de suite Melchior Giamenti réfugié derrière une table ronde nappée de dentelles. Le regard figé sur un Perrier sans glace et sans alcool, le Roi mage avait l’air inquiet. Morvan se rappela brusquement qu’il avait oublié l’invitation à l’arbre de Noël de l’ambassade au fond d’un tiroir. Il jeta son manteau et ses gants sur un fauteuil, s’assit en face du chef de poste et entra tout de suite dans le vif du sujet.

                    – Qu’est-ce qui te fait supposer que nous aurions pu rencontrer, ou connaître, Tarek Hamza ? demanda-t-il.

                    – Je n’ai pas dit ça…

                    – Tu as eu un silence éloquent quand je t’ai dit que nous ne l’avions jamais vu. Même que je me suis dit : « Tiens, Melchior ne me croit pas. » Ça m’a fait de la peine.

                    – Je croyais que tu le connaissais. J’ai été surpris quand tu m’as dit que tu ne l’avais jamais vu. Il n’y a rien de plus. Après tout, tu n’es pas obligé de tout me dire. Nous sommes en France.

                    – Arrête ton cinéma. Tu sais très bien qu’en matière de terrorisme on ne se cache rien…

                    Les deux hommes eurent le même sourire sceptique et préférèrent ne pas insister. Morvan était certain que Melchior ne pouvait pas tout lui dire.

                    – Comment ça va avec ton ambassadeur ?

                    – Il veut me virer, je ne le supporte plus.

                    – C’est à cause de lui que tu ne mets plus de whisky dans ton Perrier ?

                    – C’est un con. Il s’est mis dans la tête que j’étais à Paris depuis trop longtemps et que je buvais parce que je ne suis pas marié.

                    – Il en pince toujours pour ton adjointe ?

                    – Il fait dans son froc depuis que Tarek Hamza est à Paris ou qu’un de ses portables se balade dans le coin. Il a peur d’y passer. Il m’en veut.

                    – Pourquoi ? C’est quand même pas toi qui as ramené Tarek Hamza pour lui faire la peau…

                    – Évidemment, mais ce genre de type nous méprise suffisamment pour aller imaginer des trucs…

                    – Imaginer quoi ?

                    – Que je lui cache des choses.

                    – Je peux le comprendre.

                    – Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi !

                    – Je te taquine, Melchior. Parle-moi plutôt de ce Tarek Hamza. Dis-moi ce que tu en sais… ou ce que tu peux m’en dire.

                    Morvan se retourna vers le garçon et commanda deux Lagavulin, histoire de déculpabiliser le Roi mage. L’Américain ne protesta pas et réfléchit quelques secondes avant de répondre.

                    – Tarek Hamza est un affilié d’Al-Qaïda. Après avoir flingué notre ambassadeur au Caire à la sortie du palais présidentiel, il s’est enfui. La police égyptienne a fouillé l’appartement qu’il avait loué dans une banlieue du Caire et nous avons mené une longue enquête.

                    – Et… ?

                    Melchior leva les yeux vers le garçon et se tut pendant que celui-ci disposait les verres sur la table.

                    
                    Morvan savait que Melchior ne dirait pas tout, mais l’important était d’amorcer la pompe.

                    Le Roi mage but une gorgée de son breuvage et reprit sa respiration en fixant Morvan.

                    – Tarek Hamza ne pensait pas tuer l’ambassadeur aussi vite. En fait, il a sauté sur une occasion totalement inattendue. L’ambassadeur avait commis une erreur en sortant de sa villa. Il n’aurait jamais dû quitter la résidence. Tarek avait prévu autre chose.

                    – Quoi ?

                    Morvan fit comme lui et trempa ses lèvres dans le Lagavulin.

                    – Tarek Hamza avait fait venir au Caire deux kamikazes palestiniens connus sous les noms de Saïd Larbi et Ridouane Khaled. Ce sont des noms de guerre. Nous ne connaissons pas leur véritable identité. Ces deux-là étaient programmés pour s’approcher de l’ambassadeur lors de la réception annuelle à la présidence de la République, sa seule sortie officielle.

                    – Ils n’ont donc servi à rien…

                    – Tarek les a récupérés et emmenés avec lui.

                    – Où ça ?

                    Melchior avala une deuxième gorgée de Lagavulin et plongea la main dans l’assiette de cacahuètes. Malgré son penchant pour l’alcool et les femmes, l’Américain était un professionnel animé de sentiments positifs à l’égard de la France et du mode de vie local. Il avait même envisagé un moment de prendre une retraite anticipée dans le Vaucluse et avait failli y acheter une maison.

                    – Tarek les a emmenés sur la côte égyptienne de la mer Rouge, où ils ont été pris en charge par un commando d’Al-Qaïda qui les a exfiltrés d’Égypte pour les conduire en Arabie saoudite.

                    – Où ils sont toujours ?

                    – Nous n’en savons rien, mais nous avons appris que le commando qui les a exfiltrés était dirigé par un certain Abou Kiber.

                    – Qui est-ce ?

                    – Un ancien officier de la marine saoudienne qui commandait les nageurs de combat de la flotte de la mer Rouge et qui a rejoint Al-Qaïda après l’invasion de l’Irak. C’est un fanatique.

                    – Où est-il ? demanda Morvan.

                    – Nous n’en savons rien.

                    – Les Saoudiens sont pourtant vos alliés.

                    Morvan n’ignorait pas les difficultés rencontrées par la Compagnie pour mener la chasse aux terroristes sur les rives de la mer Rouge.

                    – En Arabie, les wahhabites sont très influents. Ils ont des complicités dans l’armée, la garde nationale et les moukhabarats.

                    Tout en grignotant ses petits biscuits salés, Morvan se demanda pourquoi le Roi mage s’était intéressé d’aussi près à un terroriste qui semblait n’avoir jamais mis les pieds en France avant d’émettre depuis le Trocadéro.

                    – En quoi est-ce que ça te concerne ?

                    – Écoute, je vais être franc avec toi, dit l’Américain.

                    – J’espère bien.

                    Melchior avala une poignée de cacahuètes et but encore une gorgée.

                    – En fouillant l’appartement de Tarek Hamza au Caire, la police égyptienne a découvert un exemplaire du Monde dans lequel un écrivain français du nom de Michel Clément-Hamrouche avait écrit un article contre le fanatisme religieux. L’article était surligné au Stabilo et commenté de la main de Tarek Hamza. Langley m’a interrogé sur Clément-Hamrouche pour savoir s’il y avait un lien entre lui et Tarek Hamza. C’est comme ça que j’ai eu connaissance du dossier.

                    – Et alors ?

                    – Et alors, Clément-Hamrouche critiquait violemment les enfants perdus de l’islam et dénonçait les petits-bourgeois révolutionnaires de la nomenklatura saoudienne. Tarek Hamza, qui comprend le français, a dû se sentir visé. C’est la seule relation que nous ayons trouvée entre les deux hommes.

                    Morvan réfléchit en admirant une rangée de perles sur un décolleté qui riait aux éclats avec l’accent du New Jersey. L’atmosphère commençait à s’échauffer autour des tables du Crillon.

                    – Ça remonte à quand, cette histoire ?

                    – Il y a deux ans et demi, environ.

                    Le nom de Clément-Hamrouche n’avait pas échappé à Morvan. L’écrivain, philosophe et historien du monde arabe était bien connu des milieux universitaires et du grand public depuis la sortie de son dernier livre.

                    – C’est bien le Clément-Hamrouche qui a publié Les Versets oubliés il y a deux ans environ…

                    – Oui, oui.

                    Morvan se rappela avoir vu le livre à la FNAC du Châtelet, mais il ne l’avait pas acheté. Les controverses religieuses l’ennuyaient profondément. La sortie du livre avait suscité une levée de boucliers chez les intégristes de tout poil. Clément-Hamrouche était devenu une sorte de Salman Rushdie français et avait été obligé de déménager.

                    – Et depuis ? insista Morvan.

                    – Plus rien…

                    Melchior baissa les yeux sur les biscuits salés.

                    – Tu es sûr ?

                    Le Roi mage garda le silence et releva la tête d’un air implorant.

                    – Pierre, il faut que tu me donnes du biscuit sur mon ambassadeur avant qu’il me vire.

                    – Je ne vois pas ce que je pourrais te donner. Il n’est à Paris que depuis deux mois. Et puis vous êtes quand même nos alliés, non ?

                    
                    Le Roi mage semblait en proie à un vif débat intérieur et Morvan eut pitié de la grande carcasse recroquevillée devant lui. Le renseignement était un métier incertain, où la frontière entre le bien et le mal, le permis et l’interdit, variait d’une situation à une autre.

                    Les tentations étaient innombrables et Morvan devait à son tempérament de moine-soldat de n’avoir succombé ni à l’argent ni à la folie.

                    En trente ans de carrière il avait connu plusieurs cas de paranoïa aiguë et de dépression nerveuse. Chaque service avait son « psy » chargé de venir en aide aux hommes de l’ombre qui perdaient les pédales. Ceux qui entraient dans la carrière par vocation ou idéal finissaient souvent mal. Morvan bénissait les astres de n’y être entré que par hasard et sans se sentir investi d’une mission sacrée.

                    Le Roi mage fit rouler son verre entre les paumes de ses mains moites. Puis, d’un air coupable et sans regarder Morvan, il jeta ses trente euros sur la table.

                    – Conneway joue à Enghien…

                    C’était le genre de confidence qui ouvrait une multitude de possibilités, mais qu’il fallait analyser à toute vitesse. Ne pas décevoir Melchior, mais ne pas entrer dans son jeu non plus. Même en l’absence de micros, dans certaines situations Morvan réagissait comme si la terre entière l’écoutait. En dire le moins possible, ne pas s’engager, mais ne pas exclure une aide.

                    – Ce n’est pas un crime, fit-il remarquer.

                    – J’aimerais le tenir par les couilles.

                    – Je préférerais que tu me dises tout ce que tu as sur Tarek Hamza.

                    Il regarda l’Américain avec l’insistance du grand inquisiteur et lui fit sentir qu’il n’était pas dupe de ses cachotteries.

                    – Laisse-moi du temps, Pierre. Tu devrais me comprendre.

                    
                    Morvan hocha la tête, finit son verre et prit congé de Melchior en emportant l’addition. Visons de rêve et écharpes blanches se pressaient autour des nappes. La mélodie de Softly Recado avait succédé à Sweet Georgia Brown. Dans dix jours, il irait avec Théo revoir la vieille maison familiale à la lisière de la forêt.

                    Si Tarek Hamza leur en laissait le loisir.

                

                
                    Paris, gare du Nord, 22 h 00

                    Henri Boulard attendit que la foule soit assez dense sur le quai de la gare du Nord pour descendre à son tour de l’Eurostar en provenance de Londres. Son attaché-case à la main, il se redressa sur la pointe des pieds pour s’assurer qu’aucun comité d’accueil ne l’attendait au bout de la plate-forme pour lui passer les menottes au poignet.

                    Smaïn ne l’ayant pas appelé, la voie devait être libre.

                    La tête droite et l’air détendu, il passa devant les vigiles de sécurité et les chiens tenus en laisse. Sans croiser aucun regard, il perçut dans l’air un climat de tension inhabituel. Le coup de téléphone échangé entre Paris et Londres avait dû mettre tous les services de renseignement occidentaux en émoi.

                    La panique que ne manquerait pas de produire l’exécution de Percy Clarence lui fit l’effet d’un verre d’eau fraîche après la traversée du désert. Il franchit le hall sans encombre, remonta le col de son manteau et se dirigea vers la Brasserie du Nord en essayant de ne pas glisser sur la neige fondue.

                    À l’idée de revoir le disciple, une foule de souvenirs heureux lui revenaient. Malgré la neige et le mal qui le rongeait, l’imam bleu se sentait en état de grâce. C’était avec Smaïn, son premier confident, qu’il avait eu l’idée de l’opération Neiges de Cendres.

                    
                    Au retour de la mer Rouge, les deux hommes avaient failli perdre tout espoir de revanche. Jour après jour, les chaînes de télévision abreuvaient le monde entier du sang des martyrs qui en Irak combattaient les Américains sans résultat.

                    Le sacrifice des Frères n’entraînait au mieux que quelques centaines de morts, musulmans pour la plupart.

                    La perspective d’un coup décisif semblait inaccessible. Impossible de reproduire le scénario du 11 Septembre en Europe. L’histoire, disait Henri à Smaïn, ne se répète pas. À Bagdad ou Bassora, nos martyrs vont au ciel, mais leurs exploits ne font plus trembler l’Occident.

                    C’est à Cosne, sur les bords de la Loire, que l’idée d’un châtiment unique dans l’histoire du monde leur était venue. Les chemins d’Allah s’ouvrent toujours devant les cœurs purs. Smaïn lui parlait de sa carrière chez Bourdiol et Compagnie, la société qui l’avait envoyé en Arabie saoudite.

                    Et soudain, il avait évoqué la faute d’inattention qui, quelques mois auparavant, avait été à l’origine d’un gros retard sur le chantier d’un pont au-dessus de la Loire.

                    « La fondation en béton s’est solidifiée trop vite et a entraîné la barge au fond de l’eau en moins de dix secondes. Heureusement que tout le monde savait nager. »

                    Henri, qui l’écoutait d’un air distrait, s’était réveillé illuminé par l’aveuglante révélation. Avant la prière du matin, les deux hommes avaient élaboré le plan qui n’avait subi aucune modification depuis lors.

                    Depuis le début de l’opération Neiges de Cendres, les Frères évitaient de se rencontrer dans les bars ou les restaurants orientaux. Tous, Français de souche ou issus de l’immigration, s’étaient rasé la barbe et portaient cravate. Aucun d’entre eux n’était fiché par la police ou les services de renseignement français. Grâce à des amis qui travaillaient dans les services de sécurité arabes, Henri Boulard avait fait passer leurs noms au ministère de l’Intérieur à des fins de vérification.

                    Tous étaient inconnus des fichiers. Al-Qaïda utilisait avec un art consommé la coopération internationale entre les services de police pour vérifier l’état de la menace pesant sur ses membres.

                    Henri Boulard poussa la porte de la brasserie en récitant la prière « Seigneur, je te demande le meilleur de ce lieu et de me protéger contre ses maux ».

                    Les muscles tendus et les sens en alerte, il s’avança vers le milieu de la salle jusqu’à ce qu’un maître d’hôtel vienne le prendre en charge.

                    – Je vous débarrasse de votre manteau ?

                    – Non.

                    Boulard serra instinctivement la poignée de l’attaché-case. L’exécution de Percy Clarence et de sa femme de ménage lui avait soulevé les tripes. Et son diabète n’arrangeait rien.

                    – J’ai réservé au nom de Gayraut, dit-il.

                    – Si vous voulez bien me suivre…

                    Il suivit le maître d’hôtel au milieu des conversations et des éclats de voix. Les plateaux de fruits de mer, les rires des femmes, les lumières dans les miroirs Art déco, lui donnaient le vertige.

                    La parole du Prophète, paix sur lui, vint à son secours : « Si l’on place tous les mondes et tous les univers d’un côté de la balance et “Il n’y a de Dieu que Dieu”… Dieu pèsera plus lourd. »

                    – Voici votre couvert.

                    Boulard posa son manteau sur la chaise. La table à côté de la sienne était occupée par Smaïn. Les deux hommes évitèrent de se regarder. Soulagé, il se sentit vite beaucoup mieux.

                    Smaïn était vêtu d’un costume trois pièces. L’ingénieur en BTP, de Bourdiol et Compagnie, attendit avec respect que l’imam bleu, plongé dans son menu, lui adresse la parole.

                    Depuis qu’ils s’étaient rencontrés, trois ans auparavant, sur les bords de la mer Rouge, Smaïn Lagach vouait à Boulard une admiration sans bornes.

                    À cette époque, il courait encore les filles, buvait de l’alcool et roulait en voiture de sport. Sa vie n’était que vide et perdition, illusions et vanité.

                    Le chantier sur lequel Bourdiol l’avait envoyé était éloigné de tout. Malgré ses origines algériennes, Smaïn avait détesté la fausse austérité saoudienne et s’était senti complètement dépaysé loin de la France et de ses amis. À Paris ou au Moyen-Orient, il ne serait partout qu’un immigré, diplômé certes, mais décalé.

                    Un soir, alors qu’ils étaient assis sur le bord d’un énorme caisson en béton, les jambes pendant dans le vide, Boulard lui avait dit : « Dieu est tout ce qui nous manque. »

                    Trois semaines plus tard, l’imam bleu lui présentait Tarek Hamza et Abou Kiber. Smaïn fut impressionné par l’aura du Français auprès de ses Frères saoudiens.

                    C’est ainsi que tout avait commencé.

                    Henri Boulard posa lentement son menu sur la table et s’adressa à Smaïn sans le regarder.

                    – Comment ça s’est passé à Paris ?

                    – Comme prévu mais avec quelque chose en plus !

                    L’ingénieur de Bourdiol et Compagnie arborait un sourire de triomphe.

                    – Parle.

                    – Le manuscrit du XIe siècle à l’origine des prétendus Versets oubliés est à la Bibliothèque nationale de France, dit Smaïn d’une voix brûlante d’émotion.

                    L’imam bleu ferma les yeux et inspira profondément. Le Tout-Puissant, à la veille même du châtiment, leur offrait ce qu’ils ne cherchaient plus. Il soupira. Hommes de peu de foi !

                    
                    L’opération Neiges de Cendres avait été conçue et appliquée sans tenir compte de la source documentaire à l’origine des Versets. Il était trop tard pour ajouter la BnF à la liste des destructions massives, mais une idée commençait à germer dans la tête de Boulard. Ils allaient faire d’une pierre deux coups.

                    – Nous détruirons aussi le manuscrit. Dieu le veut.

                    – Tu ne vas pas attaquer la bibliothèque !

                    – Non, mais imagine que ce chien de Clément-Hamrouche demande à la police qu’on lui ramène le manuscrit…

                    – Sous quel prétexte ? demanda Smaïn d’un air perplexe.

                    – Pour négocier avec nous ! Les mécréants ne savent qu’une seule chose de Neiges de Cendres. Al-Qaïda veut la destruction des Versets et de leur source. Les Français sont morts de trouille. Ils seront prêts à tout pour négocier, pour éviter que le sang coule.

                    – Tu as raison, Henri.

                    – Ce sera l’arbre qui cache la forêt. Dieu nous fait un immense cadeau avant la bataille. Une telle négociation, si elle a lieu, peut même nous amener à rencontrer les autorités politiques de ce pays. Tu vois ce que je veux dire…

                    Smaïn ne put cacher son admiration.

                    – Et à Londres ?

                    – Tout s’est bien passé. J’ai même fouillé le salon alors que j’étais prêt à y renoncer. Je ne savais pas que tu avais repéré le manuscrit.

                    – Dieu est vraiment avec nous ! s’exclama Smaïn.

                    – Saïd et Ridouane ?

                    – Ils sont prêts.

                    – Abou Kiber ?

                    – Il est en France. J’ai fait livrer la bétonnière à Génissiat.

                    
                    Boulard se retourna vers le serveur, qui venait prendre la commande, et choisit des huîtres.

                    – Et avec ça ? demanda le garçon.

                    – Du pouilly fumé.

                    Qui aurait pu se douter qu’un buveur de vin blanc était le patron du Djihad pour le Nord de la France, la Belgique et une bonne partie des Pays-Bas ?

                    Smaïn sortit de sa poche le portable de Tarek Hamza et le posa sur la table.

                    Boulard lui glissa un morceau de papier, sur lequel était inscrit le numéro de téléphone d’une boutique de cadeaux dans la zone internationale de l’aéroport de Fiumicino, à Rome.

                    – Tu appelleras ce numéro dans une heure exactement.

                    – Qui répondra ?

                    – Une des nôtres.

                    Smaïn se leva et quitta sa place en gratifiant l’imam bleu d’un discret signe d’allégeance. Ils savaient aussi bien l’un que l’autre qu’ils ne se reverraient plus en ce monde. Ils se dirent « à demain » avec dans les yeux l’immense fierté d’avoir su mener le Djihad à son terme.

                

                
                    Barrage de Génissiat, 22 h 30

                    Maxime Bourdiol examina longuement la fissure apparue sur le mur de la salle des turbines. Autour de lui, les techniciens de l’équipe de maintenance formaient un cercle inquiet et attentif.

                    L’eau suintait dix mètres au-dessus de leurs têtes. Un minuscule filet coulait vers les dalles supportant les turbines.

                    – Ça coule comme ça depuis combien de temps ? demanda-t-il.

                    
                    – Depuis huit jours, répondit l’ingénieur responsable.

                    Maxime Bourdiol s’approcha de la partie inférieure du mur et promena ses doigts sur le béton, là où l’humidité était la plus voyante. Depuis vingt ans, la société Bourdiol et Compagnie construisait et réparait des ouvrages en eaux profondes aux quatre coins de la planète. Des barrages en mauvais état, il en avait soigné des dizaines. Celui de Génissiat était l’un des plus vieux et certainement pas le plus beau.

                    – Il y a cinquante millions de mètres cubes d’eau qui poussent derrière, reprit l’ingénieur.

                    – Quelle est l’épaisseur à la base ?

                    – Cent mètres… Nous sommes en plein hiver, la production est au maximum. Nous ne pouvons pas nous permettre de vidanger la retenue. Il a beaucoup plu ces temps-ci. Heureusement qu’il neige…

                    – La fissure doit se trouver à environ vingt mètres du fond. Il faudra que nous allions voir ça demain. A priori, l’ouvrage m’a l’air en bonne santé.

                    – C’est un très vieux barrage…

                    Maxime Bourdiol se gratta la tête en pensant aux difficultés du chantier. Bétonner et colmater en milieu aquatique était peut-être le dernier des métiers, mais c’était un métier qu’il aimait bien.

                    Il regarda ses ouvriers sagement alignés entre deux turbines derrière le demi-cercle des techniciens. Il les avait tous embauchés et formés ainsi que les ingénieurs qu’il envoyait ici et là réparer des piles de ponts ou prolonger des digues en eau douce ou salée.

                    Demain, au lever du jour, deux d’entre eux descendraient le long du mur dans une eau sale à deux ou trois degrés. En hiver, le Rhône était particulièrement froid.

                    – Comment allez-vous opérer ?

                    – Nous allons descendre sur la paroi pour repérer l’état du revêtement. Nous ausculterons tout ça avec notre matériel et nous colmaterons les fissures par des injections.

                    – Dans l’eau glacée ?

                    Maxime Bourdiol entraîna tout le monde vers la table de bois montée par ses employés au milieu de l’immense cathédrale de béton.

                    Il prit une bouteille d’eau d’Évian, la posa sur la planche, la décapsula et se fit remettre un sachet de plastique noir de la taille d’une andouille de Vire.

                    Avec son canif, il en perça l’extrémité et versa le contenu dans un petit entonnoir maintenu deux centimètres au-dessus du goulot de la bouteille.

                    Le mince filet de poudre beige se diffusa dans l’eau et la colora entièrement.

                    – Ça fonctionne comme de la purée mousseline, dit-il. Ce que je verse dans l’eau avec une pression minimale est un mélange de béton, d’argile et de cendre volcanique. Les grains restent séparés les uns des autres pendant quelques dizaines de secondes avant d’aspirer le liquide, et en se solidifiant ils chassent l’eau inutile. C’est comme ça que nous réparons les pistes d’aviation lorsqu’elles sont détruites en profondeur par des bombes à fragmentation différée. On inonde le sous-sol, on tasse la surface et on injecte de la bourdiolite – qui n’est qu’un dérivé de la bentonite inventée par les Américains. C’est aussi comme ça qu’on bétonne les surfaces planes dans les bases navales creusées en eau profonde.

                    Il retira l’entonnoir et referma avec un élastique le petit boudin, dont il n’avait utilisé qu’une faible partie. Tous s’étaient rapprochés de la table.

                    Il saisit la bouteille d’Évian, la leva au-dessus de sa tête et la jeta sur le sol, où elle rebondit avec un bruit mat.

                    – Vous pouvez toucher.

                    L’un des techniciens se pencha et ramassa un morceau de béton cylindrique en forme de bouteille d’Évian. Le plastique, craquelé comme une vieille peau de serpent, tomba en poussière sur le sol.

                    – C’est extraordinaire…

                    – N’est-ce pas ?

                    – Oui, bon, mais comment allez-vous faire concrètement ? demanda l’ingénieur.

                    Bourdiol leva la tête vers l’écoulement.

                    – Demain, deux de ces messieurs descendront de l’autre côté en scaphandre. Ils vont essayer de repérer les fissures et calculeront la vitesse d’écoulement en injectant un colorant qui devrait apparaître ici…

                    Tout le monde observa la paroi du vieux bâtiment en pensant à l’énorme masse d’eau glaciale qui se trouvait derrière.

                    – Dès que nous serons en possession de ces informations, nous placerons des entonnoirs contre le mur et injecterons un mélange d’eau et de bourdiolite sous pression. Si tout marche bien, les failles d’infiltration seront solidifiées sur toute leur longueur, comme cette bouteille !

                    L’ingénieur observait la transformation de la bouteille d’Évian d’un air inquiet.

                    – Est-ce qu’en injectant un produit aussi puissant dans ce vieux machin, vous ne risquez pas de faire exploser l’ancienne structure ?

                    Maxime Bourdiol acquiesça d’un hochement de tête.

                    – Oui, dit-il, la bourdiolite peut faire éclater la paroi du barrage comme cette bouteille. Avant d’opérer, nous ferons donc des prélèvements pour apprécier l’état du béton. Après, nous en injecterons une dose minimale qui viendra se solidifier à quelques centimètres de la surface intérieure. Les injections suivantes se feront progressivement. Rassurez-vous, nous n’avons pas envie de lui coller un infarctus !

                    Le téléphone portable de Bourdiol sonna.

                    
                    – Bonjour, Smaïn. Comment ça va ?

                    – Ça empire, patron, je suis cloué au lit. Le médecin me dit de ne pas bouger. Je suis désolé. J’aurais bien aimé faire Génissiat. J’ai fait descendre une bétonnière avec six tonnes de bourdiolite.

                    – Je l’ai vue. Te tracasse pas, on y arrivera. Repose-toi.

                    Bourdiol raccrocha, l’air ennuyé. Smaïn Lagach était un de ses meilleurs ingénieurs, mais sa santé déclinait. Depuis quelque temps, il paraissait soucieux. Le gai luron des débuts s’était transformé en ascète. Bourdiol remit le portable dans son étui et se tourna vers les autres.

                    – Et si on allait casser une petite graine en attendant de rafistoler ce truc ?

                    Tout le monde trouva que c’était une bonne idée.

                

                
                    Forêt de Génissiat, 23 h 00

                    Les fenêtres de la salle des turbines s’éteignirent une à une. Abou Kiber décida d’attendre pour laisser le temps aux techniciens du barrage et aux ouvriers de chez Bourdiol de quitter les lieux.

                    D’après ses informations, seul un garde de sécurité resterait dans les profondeurs du bâtiment pour veiller sur la santé du barrage.

                    Les voitures quittèrent le parking en direction de Bellegarde. Il attendit que les phares de la dernière cessent d’éclairer les sapins et se retourna.

                    – C’est bon ! dit-il.

                    Les quatre hommes se levèrent et tirèrent les fermetures Éclair des treillis pour se débarrasser de leurs tenues militaires. L’un d’entre eux portait un dossard fluorescent marqué de l’inscription Bourdiol et Compagnie. Un autre un brassard EDF. Le troisième commando sortit deux cônes de Lübeck rouge et blanc d’un sac en plastique, pendant qu’Abou Kiber pliait et rangeait soigneusement les tenues de camouflage.

                    Déguisé en équipe de maintenance, le commando Tarek-Hamza sortit du bois en file indienne et atteignit en moins d’une minute la route qui passait au-dessus du barrage.

                    Ils traversèrent l’ouvrage sur toute sa longueur et atteignirent le parking, où étaient garés la bétonnière et le véhicule du garde de sécurité.

                    L’eau qui dévalait dans les conduites grondait dans la nuit. L’homme qui portait les cônes de Lübeck les plaça à l’entrée du parking pendant qu’un de ses compagnons armé d’un poignard crevait les pneus du véhicule de sécurité.

                    Abou Kiber se tenait en retrait, à quelques mètres de la montée d’escalier, d’où pouvait surgir le garde. Le quatrième grimpa à bord de la bétonnière en utilisant le double des clefs envoyé par Smaïn et fit signe aux autres. Le camion démarra sans faire plus de bruit que la cascade et emmena les quatre hommes en direction de Bourg-en-Bresse.
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